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Lionel Baier, cinéaste, responsable de l’unité cinéma à l’Ecal,
avec Le vieil arbre dans une gorge, de Gustave Courbet (vers 1872).

Chaque samedi, jusqu’au 30 novembre, date de la votation
sur le nouveau Musée des beaux-arts à Bellerive, une personnalité
exprime son point de vue en faveur de ce projet, tout en posant
à côté d’une œuvre de son choix, tirée des collections actuelles.

«Enhommageàtousceuxquece laca inspirés»
«Bien sûr, Gustave Courbet
n’est pas un peintre suisse. Mais
il a fini sa vie en Suisse et il a
été inspiré par le paysage d’ici.
Comme tant d’autres. Son Vieil
arbre dans une gorge me fas-
cine.

Il y a là quelque chose d’in-
croyablement sexuel, qui ren-
voie à l’idée de la grotte et à sa
propre toile L’origine du
monde. Et puis il y a, en plein
centre, une zone d’ombre qui
ouvre une sorte de hors-champ
à l’intérieur même du tableau.

C’est exactement cela que je
cherche dans mes films: le non-
dit, l’invisible qui est au cœur

de tout, qui dépasse le sujet et
qui est plus grand que le film
lui-même. J’ai chez moi une
carte postale reproduisant un
autoportrait de Courbet jeune
et barbu qui est lui aussi très
érotique, plein de mystère et de
non-montré.

En réalité, j’aime la peinture
plus que la photo, parce qu’elle
implique une action concertée
de la main pour faire dire plus
et autre chose à l’image. Et
parce que peindre, c’est la li-
berté la plus totale: on peut le
faire tout seul. Malheureuse-
ment, je n’ai aucun talent pour
la peinture. Mais elle est très

présente dans mes films. J’ai
aussi une passion pour Vallot-
ton, je l’ai cité plusieurs fois et
j’aimerais adapter à l’écran son
roman La vie meurtrière.

Quant à la polémique autour
du musée de Bellerive, j’en fais
une histoire personnelle. Notre
petite mer au cœur de l’Europe,
qui marie nature sauvage (les
Alpes) et paysage complète-
ment construit (Lavaux), dans
une collision magnifique entre
nature et culture, a depuis tou-
jours inspiré puissamment
peintres, poètes, écrivains et
musiciens. Implanter notre mu-
sée cantonal ici, c’est une ma-

nière de leur rendre hommage
et de leur témoigner notre re-
connaissance. Quel plus beau
symbole? Sans compter que
c’est là où les gens, laissant le
centre-ville désert, se promè-
nent le dimanche. J’y vois une
démocratisation de l’art: un
peu comme si les tableaux al-
laient à leur rencontre.

Nous ne sommes pas assez
fiers de notre patrimoine. Reje-
ter le musée de Bellerive, c’est
refuser de reconnaître l’in-
croyable talent des Vaudois et
de leurs hôtes de partout.»

PROPOS RECUEILLIS
PAR FRANÇOISE JAUNIN
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Une fable sombre
et sublime
L’ABC’BD
Un phare perdu au milieu de la
mer. Son gardien, affligé d’une
difformité au visage, nul ne l’a
jamais vu. Pas même le marin
pêcheur qui lui dépose des vivres
et repart aussitôt. Cet exilé de la
vie n’a jamais mis pied à terre. Sa
mère l’a mis au monde dans ce
phare, avant de décéder la pre-
mière, suivie de son père. La
solitude, depuis cinquante ans.
Sans autre distraction que le
bruit du ressac. Et un vieux dic-
tionnaire écorné sur lequel il
pointe un doigt au hasard. Mais,
un jour, le nouvel équipier de son
ravitailleur va s’intéresser à lui.

«Un de mes professeurs nous
avait demandé quel ouvrage
nous aimerions emmener sur
une île déserte. Lui avait choisi
de prendre un dictionnaire. Pour
s’évader avec les définitions.»
Christophe Chabouté, dans Tout
seul, a repris cette anecdote
comme fil rouge de cette fable
sombre et belle. Elle raconte
l’isolement, mais aussi la puis-
sance de l’imaginaire. Et la mer,
bien sûr, omniprésente sur cette
île d’Oléron qui lui a fait quitter
voilà deux ans son Alsace natale
avec sa petite famille.

Fascinant paysage

Dans un format habitué des
romans graphiques plutôt ba-
vards, l’auteur cultive le silence.
Vingt-sept premières pages sans
le moindre dialogue. Les subli-
mes aplats noirs, les jeux d’om-
bre et de lumière nous plongent
dans cet océan désert. L’oiseau
traverse les flots, se pose sur la
vieille barrière rouillée et repart.
Lui, dont on ne dit jamais le
nom, reste reclus sur ce vaisseau
de granit qui ne l’emmène nulle
part. La puissance du graphisme
se voit magnifiée par un décou-
page en séquences très cinéma-
tographique, les champs et con-
trechamps suivant le vol d’un
oiseau ou le sillage d’un bateau.
Dense et vif, le trait de Chabouté
raconte ce fascinant paysage.
Plan après plan, le lecteur entre
dans l’intimité du personnage
principal, dans sa fragilité, sa

générosité et sa soif d’ailleurs.
«J’aurais pu réaliser 800 pages
sur un tel sujet, plaisante
l’auteur. J’ai besoin de place pour
poser l’ambiance.»

Après Construire un feu, adap-
tation colorée d’une nouvelle de
Jack London, Chabouté revient à
ce noir et blanc épuré dont il est
devenu l’un des maîtres absolus
depuis Quelques jours en été, Zoé
et Pleine lune. «Les histoires que
j’écris fonctionnent très bien
sans couleur. Mais c’est difficile.
Avec la couleur, tu peux éven-
tuellement corriger des erreurs
de dessin. Là, si tu es à côté, tu es
à côté.» Cette approche stylisti-
que exigeante inscrit Chabouté
dans la lignée de Comès, Munoz
ou Battaglia. Autant de bédéastes
qu’admire celui qui se nourrit
plutôt «de photo, de musique, de
cinéma ou de littérature» pour
raconter la vie en images.

PIERRE LÉDERREY

Chabouté, Tout seul,
Editions Vents d’Ouest, 376 p.

Olivier Py livre le Grand
Théâtre de Genève au Malin
Un premier volet de la Trilogie du diable oppressant.

MATTHIEU CHENAL

A vec Der Freischütz, de
Carl Maria von Weber,
Olivier Py fait son re-

tour au Grand Théâtre de Ge-
nève et entame une Trilogie du
diable, trois ouvrages romanti-
ques montés simultanément et
où le diable est l’invité d’hon-
neur. La damnation de Faust de
Berlioz et Les contes d’Hoff-
mann, d’Offenbach, sont des re-
prises du metteur en scène fran-
çais, mais le Freischütz, décou-
vert jeudi dans la belle
réalisation musicale de John
Nelson à la tête de l’OSR, est une
nouvelle production.

Olivier Py a beau imposer la
présence du démon Samiel sur
scène, dès l’ouverture orches-
trale et jusqu’au tomber de ri-
deau final, le diable est le grand
perdant de cette pièce embléma-
tique du premier romantisme
allemand – et cela émousse un
peu la radicalité habituelle du
metteur en scène. Au profit tou-
tefois d’une lisibilité et d’une
fluidité renforcées. Comme dans

l’air d’Ännchen (interprétée par
l’agile Olga Pasichnyk), qui ra-
conte la frayeur de sa cousine
croyant voir un monstre l’en-
gloutir alors qu’il s’agissait du
chien du voisin, Weber s’amuse à
nous faire peur. Et Olivier Py en
profite pour faire sortir littérale-
ment de son placard à maléfices
tout un bric-à-brac satanique,
accommodé à ses habituelles ob-
sessions autour de l’animalité, de
la nudité et du corps supplicié.

Humains hideux

Le mélodrame de la gorge aux
loups, très attendu après un pre-
mier acte déjà fort oppressant,
propose un dispositif volontaire-
ment antinaturaliste. Tout l’effet
réside ici dans l’irruption sur
scène, par la bien commode ar-
moire, d’un ballet d’humains
aux formes hideuses, nus et affu-
blés de têtes de mort. Un coup
signé Py, mais presque classique
en somme.

Par ailleurs, la scénographie
toujours ingénieuse de Pierre-
André Weitz donne parfois le
tournis. Pourtant, chaque combi-

naison d’éléments mobiles com-
pose une structure aux angles
aigus remarquablement variée
et expressive. Quand Agathe, at-
tendant Max à l’acte II, monte
sur ce plan incliné géant qui Lui, le gardien dont on ne dit jamais le nom.
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traverse la scène, on ressent phy-
siquement cet espoir mêlé de
prémonition funeste qu’expri-
ment la musique et l’intensité
vocale d’Ellie Dehn.

Un Samiel ondoyant

A l’exception de l’ermite de
Feodor Kuznetsov, en méforme
vocale, le reste de la distribution
est à l’avenant, avec un Samiel
ondoyant et écarlate (Jean Lor-
rain), un Ottokar juvénile et
droit (Rudolf Rosen), un Max
touchant d’humanité faillible
(Nikolai Schukoff). Son timbre
charpenté dans le médium et le
grave se dénude dans l’aigu,
mais cette fragilité-là semble
consubstantielle du personnage.
Tout le contraire de Jaco Huij-
pen en Kaspar, tentateur obstiné
à la voix charbonneuse.

Dans les rangs des chasseurs
au torse nu, il règne une odeur
de poudre à fusil. Mais de soufre,
point. £

Genève, Grand Théâtre, jusqu’au
7 novembre. 022 418 31 30
et www.geneveopera.ch

Der Freischütz, mis en scène par Olivier Py sur la scène du Grand Théâtre de Genève, ici avec (de g. à dr.) Feodor Kuznetsov (un ermite),
Rudolf Rosen (Ottokar) et Olga Pasichnyk (Ännchen).
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Le phare, au milieu de nulle part.
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Samiel (Jean Lorrain) et Agathe
(Ellie Dehn), le démon et la fille
du garde forestier.
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